DIFFÉRENS  DISCOURS 


AU  ROI, 

Par  M.  de  Barentin,  des  25  Août 
& 2 Septembre  1787;  fuivis  du 
Discours  de  M.  Hués,  au  Parlement 
de  Paris,  après  l’enregiftrement  des 
lettres-patentes  de  la  tranflation  dudit 
Parlement  en  la  ville  de  Troyes. 


ÏHENnfBïRKJf 
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D I s C O U R s 


DeM.de  Baren  tin,  Premier  Préjident 
de  la  Cour  des  Aides  , au  Roi , du  2^ 
août,  en  conféquence  de  Carrelé  de  ladite 
Cour  du  18  dudit  mois. 

SIRE, 

V otre  Cour  des  Aides , jufl-ement  confternée 
( de  l’irrégularité  de  la  féance  tenue  au  nom 
de  Votre  Majefté  par  fon  augufte  Frère , s’eft 
empreflee  de  remplir  ce  que  fon  devoir  es^i- 
geoit;  après  avoir  pris  les  précautions  que 
la  fageffe  & la  néceflîté  des  circonftances 
rendoientindirpenfables,  elle  nous  a chargé 
depréfenter  à Votre  Majefté  de  très-humbles 
& très  refpeftueufes  fupplications , à l’effet 
d’obtenir  de  fa  juftice  & de  fa  bonté  la  con- 
vocation des  Etats  généraux  & le  retour  du 
Parlement. 

En  effet , Sire  , tout  impôt  bleffant  le  droit 
effentiel de  la  propriété , ne  peut  être  confenti 
que  par  la  nation  j & fi , fous  l’efpoîr  féduifani 
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d’une  libération  prochaine , votre  Cour  des 
Aides  s’eft  cru  permis  d’autorifer  la  levée  de 
certains  impôts , elle  a plutôt  confulté  l’amour 
des  François  pour  leurs  Rois,'  qu’elle  n’a  me- 
furé  l’étendue  d’un  pouvoir  qui  n’appartknt 
qu’à  la  nation  entière. 

Ce  langage,  Sire,  ell:  le  cri  de  la  raifon 
Sc  de  la  juftice  ; & quelle  Cour  ert:  plus  fondée 
à demander  les  Etats  généraux,  que  celle  qui 
leur  doit  fon  origine , au  moment  même  où  ils 
accordoient  au  Roi  Jean  des  fecours  volon- 
taires ? Auffi , depuis  long-temps,  votre  Cour 
des  Aides  n’a-t-elle  ceffé  de  rappeler  dans 
fes  remontrances  ces  principes  conftitutifs  de 
la  monarchie. 

Elle  les  auroit  bleffés , en  fe  livrant  même 
à la  difculTion  de  deux  loix,  dont  l’une,  fous 
le  fpécieux  prétexte  d’offrir  une  répartition 
plus  parfaite,  n’eft,  dans  la  réalité,  qu’une 
augmentation  • confidérable  d’impolitions  ; 
tandis  que  l’autre  gêne , embarraffe  de  toutes 
parts  le  commerce  , affujettit  à des  formalités 
ruineufes  tous  les  aftes  de  la  fociété  civile, 
inflige  desamendes  effrayantes,  refufe , meme 
aux  Cours , la  faculté  de  les  modérer,  & enve- 
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loppe  dans  une  folidaireté  également  injufte , 
celui  qui  ne  foupçonnoit  point  avoir  commis 
de  contravention,  & l’officier  public,  forcé 
d’être  toujours  en  garde  contre  un  code 
pénal , auquel  il  ne  peut  fe  flatter  d’échapper. 

Votre  Cour  des  Aides,  Sire  , ofe  d’au- 
tant plus  efpérer  le  fuccès  de  fa  demande 
des  Etats-généraùx , qu’elle  efl:  conforme  au 
défir  de  Votre  Majefté  , lors  de  l’aflemblée 
des  Notables , d’avoir  .avec  fes  peuples  des 
relations  plus  intimes  & plus  immédiates. 
Enfin , Sire  , le  bienfait  de  V otre  Mâjeflé  ne 
fera  complet,  qu’en  effaçant  les  traces  de 
l’afte  d’autorité  exercé  fous  fon  nom  contre 
la  première  Cour  du  royaume. 

Son  rappel  dans  la  capitale , lieu  ordinaire 
de  fes  fonéfions , eft  le  vœu  de  tous  les  Ma- 
giftrats , & le  vœu  de  la  nation. 

En  vain,  Sire,  chercheroit-on  à lê  diffi- 
muler  à votre  Majefté  ; le  Parlement  trans- 
féré à’Troyes-,  ne  pourra,  quels  que  foient 
fes  efforts,  prefenter  aux  jufticiables  que  1® 
fimulacre  d’un  Tribunal  en  aftivite  ; les 
parties  redouteront  d’aller  fe  fixer  dans  une 
ville  où  elles  ne  trouveront  point  leurs  dé- 
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fenfeurs;  elles  foupiroient  après  un  jugement 
qui  de  voit  décider  de  leur  fort,  & elles  ne 
pourront  l’obtenir  : partageant  ainfi  la  cala- 
mité publique,  elles  auront  de  plus  à gémir 
fur  leur  fituation  perfonnelle  ; & il  ne  leur 
reftera  plus  d'autre  reflburce  que  de  retourner 
dans  leurs  fovers  pleurer  leur  infortune,  & 
s'affliger  avec  leurs  concitoyens,  du  malheur 
commun. 

Abandonnez-vous , Sire  , aux  mou vemens 
de  votre  ame  bienfaifante;  pefez  dans  votre 
fagefle  la  conduite  de  Magiftrats  auxquels 
on  ne  peut  faire  d’autre  reproche  que  de 
s’être  refufés  à l'exercice  d’un  pouvoir  qu'ils 
déclarent  ne  point  réfider  en  leurs  mains  : 
écoutez  avec  bonté  les  refpeftueufes  Appli- 
cations de  vos  peuples  j cédez  aux  nôtres , à 
nos  vives  inftances  j & que  dans  un  jour  (i) 
où  vos  füjets  jouiffent  du  bonheur  précieux 
d’approcher  de  plus  près  de  Votre  Majefté, 
ils  entendent  fortir  de  fa  bouche  ces  paroles 
confolantes:  Vous  allez  revoir  les  Magiftrats 
de  mon  Parlement;  ils  n’ont  perdu  aucun  de 
leurs  droits  à mon  eftime  & à ma  confiance# 


(i)  Le  2/  août,  jour  de  la  St.  Louis. 


discours  ' 

DeM.de  BareNTIN  , premier  'Préjîdent  de 
la  Cour  des  Aides , au  Roi,  du  2 feptembre^  . 
en  conféquence  de  l'Arrêté  de  ladite  Court 
du  z3  août  lySj*  . I- 

SIRE,  . . : 

Votre  Cour  des  Aides,  foutenue  par  fon 
devoir,  & encouragée  par  les  propres;fiX7 
preffions  de  Votre  Majefté,  que  fon-  objet 
principal  eft  toujours  de  connaître  la  vérité, 
vient  avec  une  nouvelle  confiance  lui  réitérer 
fes  très-humbles  & très-refpe'aueufes  fupplir 
cations , & lui  préfenter  des  obfervatibns 
dignes  de  fixer  fon  attention. 

Si  les  Magiftrats  , SiR£  , follicitent  de 
votre  jullice  la  convocation  des  Etats  gene- 
raux , la  demande  feule  de  nouveaux  impôts 
les  a forcés  de  réclamer  les  droits  de  lamation, 
dont  le  confentement  eft  néceffaire  pour 
faire  fupporter  aux  peuples  des  charges  nou- 
velles & perpétuelles  : auffi  le  Parlement, 
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en  déclarant- qu’il  étoit  fans  pouvoir,  a cru 
devoir  fe  diipenfer  d’entrer  dans  la  difcuf- 
fion  du  fond. 

Quelle  que  Toit,  Sire  , l’étendue  du  bien- 
fair  national  de  Votre  Ma jefté,  én  formant 
des  affemblées  provinciales  deftinées  unique- 
tnent  à préfider  à l’affiette  & à la  répartition 
des  impofitions  établies,  leur  miffion  ne  peut 
excéder  ces  limites;  & d’après  les  différens 
réglemens  émanés  de  Votre  Majefté,  il  ne 
leur  feroit  même  pas  permis  de  s’élever  juf- 
qu’à  confentir  un  impôt.  . 

: Ea  néceffité  urgente  du  befoin  , & le  ref- 
peft 'religieux  de  Votre  Majefté.  pour,  la  fi- 
délité, de  fes  engagemens , exigent -ils-  des 
fecours  prompts.^  C’eft  avec  la'natibn' qu’ils 
doivent  être  concertés  & déterminés. 

Témoins , SiREi  de  la  fermentation  excitée 
dans  la 'capitale,  nous  ofons  aflurer ‘Vôtre 
Majefté  que  la  terreur  des  impôts  dont  le 
peuplé  étoit  menacé  , eft  Tunique  'fource 
de  l’éclat  donné  aux  dernières  aflèmblées  du 
Parlement  ^ par  le  concours  nombreux  de 
. citoyens  de  tousdes  ordres  réunis  dans  Ten- 
ceinte  du  Palais.  , 


/ 
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. Si  ]es  défordres  furvenus  depuis  rabfence 
de  cette  Couns’étoient  palTés  fous  fes  yeux, 
elle  eût  déployé 'fans  doute  toute  fon  auto- 
rité pour  arrêter  les  progrès  d’une,  licence 
répréhenfible  ; & dans  le  lanftuaire  même 
de  la  juftice , Votre  Majefté  ne  fe  feroit  pas 
vue  dans  la  néceflîté  , pour  contenir  les 
efprits  agités , de  lubftituer  l’appareil  militaire 
à la  fageffe  des  loix  reftées  fans  aftivité. 

L’édit  de  la  fubvention  alarme  également, 
pour  le  préfent  & pour  l’avenir;  fans  bafe 
fixe,  feins  quotité  déterminée,  combien  le 
.progrès  defon  accroiflement  ne  deviendroit- 
i 1 pas  facile  ? 

Chaque  article  de  l’impofition  défaftreufe 
du  timbre  en’démontre  lesyiees,  découvre 
les  vexations  que  fa  perception  entraîneroit 
& les  relTources  qu’y  trouveroit  le  génie  fif* 
^cal  pour  multiplier  & étendre  le  droit. 

Ce.  feroit.  Sire,  fatiguer  inutilement 
Votre  Majefté,  que  de  la  fixer  fur  des  détails 
particuliers,  tandis  que  le  fimple  afpeèl:  de 
la  loi  fuffit  pour  la  repoufler. 

Daignez,  Sire,  interroger  tous  les  officiers 
publics  fur  lefquels  s'appefantiroit  à chaque 
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I inftant  le  poids  rigoureux  de  cette  impofition  : 

I daignez  fur-tout  interroger  les  banquiers, 

I les  négocians  de  la  capitale,  ceux  des  places 
de  commerce  des  principales  villes  de  votre 
royaume,  &,  en  attendant  que  leurs  voix 
puiffent  parvenir  jufqu’au  trône,  daignez. 
Sire  , raffurer  vos  peuples  par  des  défenfes 
de  percevoir. 

, Ces  réflexions  foumifes  à l’examen  de  Votre 
Majefté,  lui  feront  connoître  des  entraves 
continuelles , interceptant  perpétuellement 
la  circulation  du  commerce  : elles  l’étonne- 
ront, elles  la  toucheront  vivement,  & vous 
vous  féliciterez , Sire  , de  ce  que  les  dé- 
marches de  vos  Cours,  en  éclairant  Votre 
Majefté  ^ l’auront  conduite  jufqu’à  délirer 
Elle-meihe  de  retirer  les  deux  loix. 

Oui,  Sire,  nous  efpérons  tout  de  votre 
iuftice,  de  votre  amour  pour  vos  peuples, 
de  votre  fenfibilité  au  vœu  général  de  la 
Nation.  - 

- Nous  honorant  d’être  fon  organe,  c’efl: 
en  fon  nom  que  ‘nous  vous  demandons  le 
retour  du  Parlement,  retour  qui  peut  feul 
rendre  à tous  les  Tribunaux , réduits  à l’inac- 


( >•  ) 

tion , l’aftivité  néceflaire  pour  le  bonheur 
& la  franquillité  de  vos  Sujets , dont  Votre 
Majefté  aime  fans  cefle  à s’occuper. 

La  Cour  a arrêté  qu’il  fera  fait  à M. 
le  premier  Préfident  - des  remercîmens  de 
la  manière  dont  il  a rendu  les  fentimens  de 
la  Compagnie,  dans  les  deux  difcours  qu’il 
a faits  au  Roi. 
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DISCOURS 

De  M.' Hues ^ Maire  de  Troyes  (i),~du 
Parlement  ^ toutes  les  Chambres  ajjemblées  y 
après  V enregijlrement  des  Lettres-P atentes 
de  trdnjlation  du  Parlement  en  la  Ville 
de  Troyes. 

Du  22.  Apût  1787. 

MESSIEURS, 

Enportant  aux  pieds  de  la  Cour  rhommage 
de  notre  refpeft,  de  notre  dévouement  & 
des  vœux  de  tous  nos  concitoyens,  nous 
rempliflbns  le  devoir  le  plus  cher  de  nos 
cœurs. 

Pendant  plufîeurs  fiécles,  cette  ville  a joui 
de  rhonneur  d’être  le  fiége  des  grands-jours 
tenus  par  une  partie  des  membres  du  parle- 
ment. Plus  heureux  que  nos  pères,  nous  avons 

[i]  Doyen  des  confeiiiers  du  bailliage  & fiége préfidial  de  Troyes, 
membre  de  l’aflemblée  des  notables  tenue  à Verfailles  , de  l’afiem- 
blée  provinciale  de  Champagne,  de  celle  de  /’é/fiofio/f  de  Troyes^ 
de  la  commifiion  intermédiaire  de  la  même  éleflion. 
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aujourd’hui  le  bonheur  ( & , dans  les  événe- 
mens  préfens , c’eft  une  confolation  pour 
nous)  de  voir  la  première  Cour  du  royaume 
réunie  toute  entière  dansnos  murs.  Un  meme 
fentiment  excite  tout-à-la-fois  nos  craintes  & nos 
efpérances.  Mais  nous  ne  voulons  penfer  en  ce 
jour  qu’à  la  fatisfaftion  que  nous  reflentirons 
d’entendre  nous-mêmes  prononcer  les  oracles 
de  fa  fageffe  & de  fa  juftice. 

Témoins  des  vertus  de  fes  Magiftrats, 
cette  ville  fera  affermie  par  leurs  grands 
exemples,  dans  la  pureté  defentimens  & de 
mœurs,  qui  eft  la  fource  du  bonheur  des 
particuliers  & de  la  tranquillité  des  états  5 & 
dans  cet  efprit  de  patriotifme  & d’amour  du 
bien  public  , qui  affure  l’un  & l’autre , & par 
lefquellés  nous  efpérons  mériter  i’eftime  & la 
proteéHon  de  la  Cour.  , ’ 


